

    [image: Image de couverture]  

		
			
			

		

		
			 Ouvrage publié sous la direction de Françoise Delivet

		


     [image: Victor K., SERVICE ACTION Louve Alpha, Robert Laffont]
    

		
			 

			© Éditions Robert Laffont, S.A.S., Paris, 2023

			ISBN : 978-2-221-26835-3

			 

			Couverture : Joël Renaudat/Éditions Robert Laffont avec © Shutterstock

			Éditions Robert Laffont, 92 avenue de France, 75013 Paris

			Ce livre électronique a été produit par Graphic Hainaut.

		


  

    Suivez toute l'actualité des Éditions Robert Laffont sur
www.laffont.fr


  


  
    [image: Logo Facebook][image: Logo Twitter]






   
    Sommaire

    
      	
        Couverture
      

      	
        Titre
      

      	
        Copyright
      

      	
        Actualité des Éditions Robert Laffont
      

      	
        Dédicace
      

      	
        Citation
      

      	
        Avant-propos récapitulatif
      

      	
        1.
      

      	
        2.
      

      	
        3.
      

      	
        4.
      

      	
        5.
      

      	
        6.
      

      	
        7.
      

      	
        8.
      

      	
        9.
      

      	
        10.
      

      	
        11.
      

      	
        12.
      

      	
        13.
      

      	
        14.
      

      	
        15.
      

      	
        16.
      

      	
        17.
      

      	
        18.
      

      	
        19.
      

      	
        20.
      

      	
        21.
      

      	
        22.
      

      	
        23.
      

      	
        24.
      

      	
        25.
      

      	
        26.
      

      	
        27.
      

      	
        Note de l’auteur et remerciements
      

      	
        Du même auteur, chez le même éditeur
      

    

  

    Liste de pages

    
				1

				2

				3

				4

				5

				6

				7

				8

				9

				10




				15

				16

				17

				18

				19

				20

				21

				22

				23

				24

				25

				26

				27

				28

				29

				30

				31

				32

				33

				34

				35

				36

				37


				38

				39

				40

				41

				42

				43

				44

				45

				46

				47

				48

				49

				50

				51

				52

				53

				54

				55

				56

				57

				58


				59

				60

				61

				62

				63

				64

				65

				66

				67

				68

				69

				70


				71

				72

				73

				74

				75

				76

				77

				78

				79

				80


				81

				82

				83

				84

				85

				86

				87

				88

				89

				90

				91

				92

				93

				94

				95

				96

				97

				98

				99

				100

				101

				102

				103

				104


				105

				106

				107

				108

				109

				110

				111

				112

				113

				114

				115

				116

				117

				118

				119

				120

				121

				122

				123

				124


				125

				126

				127

				128

				129

				130

				131

				132

				133

				134

				135

				136

				137

				138

				139

				140

				141

				142

				143

				144


				145

				146

				147

				148

				149

				150

				151

				152

				153

				154

				155

				156

				157

				158

				159

				160

				161

				162

				163

				164

				165

				166

				167

				168

				169

				170

				171

				172

				173

				174

				175

				176

				177

				178

				179

				180

				181


				182

				183

				184

				185

				186

				187

				188

				189

				190

				191

				192

				193

				194

				195

				196

				197

				198

				199

				200

				201

				202

				203

				204

				205

				206

				207

				208

				209

				210

				211


				212

				213

				214

				215

				216

				217

				218

				219

				220

				221

				222

				223


				224

				225

				226

				227

				228

				229

				230

				231

				232

				233

				234

				235

				236

				237

				238

				239

				240

				241

				242

				243

				244

				245

				246

				247

				248

				249

				250

				251

				252

				253

				254

				255

				256

				257

				258

				259

				260

				261


				262

				263

				264

				265

				266

				267

				268

				269

				270

				271


				272

				273

				274

				275

				276

				277

				278

				279

				280

				281

				282

				283

				284

				285

				286

				287


				288

				289

				290

				291

				292

				293

				294



    

  

		
			 

			À la mémoire du caporal-chef Nicolas Belda, chasseur alpin, tombé au combat le 14 mars 2009 dans une vallée afghane.

			 

			Et à celle de toutes les victimes du groupe Wagner.

			

		


		
			 

			Ombre lugubre, esprit nu

			Te tourmenter je reviendrai.

			Georg Friedrich Haendel (1685-1759),
« Scherza Infida », in Ariodante

			

			

		


		
			Avant-propos récapitulatif

			L’ADN de la DGSE reste l’action secrète et la lutte clandestine1.

			Bernard Émié, directeur général de la DGSE2

			 

			Depuis près de dix-huit mois, le colonel Coralie Desnoyers, sous pseudo Athéna, commande le Service Action (SA) de la DGSE, qui représente le bras armé du service de renseignement extérieur.

			Sous son autorité, le SA est entré en action sur le théâtre des opérations ukrainien dans les heures ayant suivi l’agression russe le 24 février 2022. Au cours des premiers jours du conflit, les équipes du Service ont participé à une opération pour protéger l’intégrité physique du président Volodymyr Zelensky et de sa famille, et ont exfiltré une amante du président russe, la cantatrice Nadezhda Arkhipova, permettant au président de la République française d’exercer une pression sur son homologue. Au cours de leur opération très sensible en Ukraine, les agents du SA ont affronté des éléments du groupe Wagner, dont un officier extrêmement dangereux, Fiodor Sorokin, surnommé « Demon ». Ce dernier s’est replié sur le Mali où, à la tête de ses mercenaires, il participe à la déstabilisation des intérêts français, et commet des crimes de guerre…

			 

			Quelques informations préliminaires sur le Service Action :

			Le Service Action (SA) de la DGSE représente le bras armé du service de renseignement extérieur, chargé non seulement des opérations clandestines destinées à frapper les ennemis de la France, mais encore de préparer ou de protéger des missions. Les deux spécificités du SA sont les opérations « Arma », de destruction, de sabotage, et « Barracuda », d’élimination physique (ou « neutralisation », ou « entrave »), ces dernières activées sur ordre personnel du président de la République. Ses agents sont pour la plupart issus du personnel des armées. L’effectif du SA, d’à peu près neuf cents éléments, est donc principalement militaire. Contrairement aux membres des forces spéciales, les agents du SA opèrent sous identité fictive, et sont habilités aux actions illégales. L’unité, dirigée par un officier supérieur – un colonel –, s’articule autour de cinq sous-unités distinctes :

			— Le CIRP, Centre d’instruction de réserve parachutiste, quartier général et état-major du SA, situé au fort de Noisy-le-Sec sur la commune de Romainville en région parisienne.

			— Le CPES, Centre parachutiste d’entraînement spécialisé, centre de formation à la clandestinité, situé sur la commune de Cercottes, près d’Orléans.

			— Le CPIS, Centre parachutiste d’instruction spécialisée, centre d’entraînement aux actions armées, situé dans la citadelle du palais des rois de Majorque, à Perpignan.

			— Le CPEOM, Centre parachutiste d’entraînement aux opérations maritimes, la composante « mer » du SA avec ses nageurs de combat, situé à Quélern, en Bretagne, sur la presqu’île de Roscanvel.

			— Le GAM-56, un escadron aérien de soutien basé à Évreux (BA 105), disposant d’appareils configurés pour les opérations aériennes clandestines (OAC).

			Au moment où commence ce roman, au sein de la DGSE, le Service Action est placé sous la responsabilité de la direction des opérations (DO), l’une des cinq directions avec la direction du renseignement (DR), la direction technique (DT), et enfin celles de la stratégie et de l’administration. À la tête de la DGSE se trouve un directeur général (DG), qui rend compte au coordonnateur national du renseignement, conseiller du président de la République, au Premier ministre, et au ministre de la Défense.

			Le Service Action se revendique, dans son esprit et dans ses méthodes, comme l’héritier direct du BCRA, le Bureau central de renseignements et d’action, unité des opérations secrètes de la France libre pendant la Seconde Guerre mondiale.

			Service Action en est la saga, mettant en scène ceux qui combattent quotidiennement, dans l’ombre, pour préserver la sécurité et l’intégrité de la nation.

			

			
				
					1. Interview donnée au Figaro, le 16 juin 2020.

				

				
					2. Direction générale de la Sécurité extérieure.

				

			

		


		
			 

			Mexico City, faubourg de Coyoacán, 19 Avenida Viena, 20 août 1940, aux alentours de 17 heures.

			Son cœur cogne trop fort, trop vite. Pourtant, on lui a appris à maîtriser ses émotions. Ailleurs. Si loin.

			Il se reprend.

			Rajuste le gilet de son costume gris un peu trop large, replace la fine monture d’acier de ses lunettes aux verres ronds, puis passe le revers de sa main droite de part et d’autre de sa barbe brune taillée très court, luisante de transpiration, et, enfin, de son mouchoir blanc s’éponge le front.

			Du lourd heurtoir, il frappe à la porte, dont le sévère blindage atténue le choc et le bruit. Pourtant, on lui ouvre vite. Un œil paranoïaque se pose sur le jeune homme, qui est invité à retirer son chapeau pour être mieux identifié. Celui de l’un des gardes du corps veillant sur les deux occupants de cette demeure interdite aux regards par de hauts murs.

			C’est OK : le visiteur est déjà entré ici. Il y est autorisé. Et à peine pénètre-t-il dans un jardin verdoyant où chante une fontanella sous l’ombre de grands arbres, qu’une silhouette moins méfiante s’avance à sa rencontre. Selon son habitude, Natalia Ivanovna Sedeva accueille avec bienveillance ce jeune journaliste canadien qui n’a pourtant jamais pleinement convaincu son mari, toujours sceptique à l’égard des étrangers qui violent son sanctuaire. Mais il s’agit de sa douzième visite ici. Franck Jackson poursuit sa série d’entretiens informels avec l’homme qui l’attend dans le petit bureau du rez-de-chaussée de cette discrète demeure d’un étage. Cette fois, il espère que son interlocuteur validera l’article qu’il prépare depuis des semaines.

			Natalia s’amuse toujours de l’air un rien penaud de Franck. Un détail accroche son regard enjoué.

			— Mais pourquoi donc vous encombrer d’un imperméable avec cette chaleur ? lui lance-t-elle, mutine.

			Il bredouille un :

			— Il paraît qu’il va pleuvoir…

			Natalia rit de bon cœur. Il est vrai qu’en cette saison le soir est gagné régulièrement de lourds orages. Et d’ailleurs, l’atmosphère moite imprègne le col de chemise de Franck.

			— Il vous attend, le rassure-t-elle.

			Il acquiesce d’un signe de tête. Mais sa gorge vient de se nouer sous le regard du second garde du corps, nonchalamment posté devant la porte d’entrée de la résidence.

			Franck n’a pas le temps de cogiter, Natalia l’a déjà introduit dans l’étude du grand homme, assis derrière son bureau au plancher de bois de santal et aux murs lourdement garnis par deux bibliothèques. Le journaliste canadien s’avance sous l’œil circonspect de son hôte, qui reste assis sur sa simple chaise, un dictaphone posé devant lui, la chevelure rebelle blanchie par le poids des années de la grande histoire, la barbiche à peine entretenue. Natalia capte un dernier regard de son mari, qui signifie « Ya ego ne chuvstvuyu ».

			Je ne le sens pas.

			Depuis la première visite, il l’a toujours trouvé trop courtisan. Comme factice. Dissimulateur. Dans tous les cas, souvent mal à l’aise dès qu’il franchit la porte de son bureau, comme en cette fin d’après-midi. Natalia rassure son époux d’un geste, puis s’esquive.

			Sans ôter le trench-coat de son avant-bras, Franck ouvre sa mallette et présente son dernier travail. Il ouvre les pages sur le bureau encore éclairé par la lumière provenant du jardin à travers la grande fenêtre protégée de barreaux, puis passe dans le dos de l’homme le plus menacé au monde. Qui ôte ses lunettes arrondies et prend son visage entre ses mains manucurées pour se concentrer sur le texte de ce visiteur qu’il n’a jamais tout à fait accepté.

			Il ne se trompe pas. Franck Jackson n’est pas canadien, mais espagnol. C’est un militant communiste résolu, sur la piste de sa cible depuis des mois. Il se nomme Jaime Ramon Mercader del Rio Hernandez. C’est d’abord un tueur, aguerri par la plus sinistre des fabriques de terreur. Tout à coup, ses mains ne sont plus moites.

			D’un geste brusque, Mercader dégage de l’imperméable un piolet affûté. Et frappe au crâne. Le sang gicle.

			Mais il n’a pas tué du premier coup. Sa victime tente de se redresser, et hurle. Pourtant, l’Espagnol avait opté pour ce piolet plutôt que pour une arme à feu, pensant silencieusement foudroyer sa proie et échapper aux gardes du corps qui se ruent à l’instant, pistolet au poing.

			— Ne tirez pas, il doit parler ! parvient encore à supplier l’homme avant de s’effondrer de son siège, dans son sang.

			L’assassin ne lutte pas, il est saisi violemment par deux hommes férocement entraînés.

			À leurs pieds suffoque Léon Trotski.

			*

			14 mars 2009, 21 h 17, province de Kapisa, bataille d’Alasaï, vallée irrédentiste, centre-est afghan, opération « Dinner Out ».

			— Jonquille, ici Louve Alpha…

			Elle attend le retour d’une voix aux mots précis, bienveillante, même si tranchante :

			— Jonquille, j’écoute.

			Celle de son commandant de compagnie.

			— Jonquille : Indiens en visuel.

			— Attendez instructions, Louve Alpha.

			Elle attend. En animal excessivement dangereux, à l’affût.

			Avec l’ennemi dans l’infrarouge de sa ligne de mire. Combien sont-ils, comme des danseurs entre des murs effondrés, combien sont-ils, furtifs, empressés, cherchant désespérément un abri où survivre ? Ou bien s’embusquant, pour cibler les guerriers infidèles qui poursuivent leur progression déterminée dans le Bazar.

			Qui abattre désormais ?

			C’est elle qui choisira, et elle seule. Dès que l’ordre lui sera à nouveau donné. L’ordre qu’elle espère, parfaitement immobile, le corps glissé, enchâssé, entre deux parois effondrées, recouvert d’un filet de camouflage, aux teintes qu’elle qualifie de « poussière ».

			Hiver afghan continental.

			Elle attend.

			Elle a déjà frappé, depuis tôt ce matin. Par respect pour les ennemis, leur bravoure, leur intrépidité, elle n’encoche pas la crosse en bois de son fusil de précision FRF2 de croix représentant le nombre des cibles touchées. Elle n’en a pas besoin. Elle s’en souviendra toujours. En appui-feu, elle a neutralisé déjà six talebs, dont deux snipers, afin de protéger la progression des éléments de Jonquille 30, le groupe de combat du 27e bataillon de chasseurs alpins1, qui s’empare difficilement de la localité d’Alasaï, et de son Bazar. Trois heures plus tôt, le colonel commandant le 27e, indicatif Tiger, a reçu un message déchirant :

			— Tiger, ici Jonquille, un VAB canon de 20 vient d’être touché par un tir de roquette RPG7. Le pilote a été tué.

			Signifiant la mort au combat du caporal-chef Nicolas Belda, de la compagnie d’appui et d’éclairage du régiment. Pour autant, personne, dans le combat devenu nocturne, à l’infrarouge, ne combattra dans le ressentiment ou le besoin de vengeance. Un camarade est tombé. Tous l’ont déjà depuis longtemps intériorisé, et cela a été aussi le message fort du commandant d’unité avant leur départ pour l’Afghanistan : la mission de Task Force Tiger, la dénomination du groupement tactique représenté par le 27e BCA projeté en Kapisa, est périlleuse, au cœur de l’affrontement. Et aujourd’hui, 14 mars, l’objectif est de reprendre la localité et la vallée d’Alasaï, verrou pour les insurgés islamistes.

			— On n’abandonne pas nos morts.

			Les mots du colonel claquent dans les oreillettes et les talkies, galvanisant les chasseurs. Le corps de leur camarade ne sera pas laissé à l’ennemi.

			Qui rôde, toujours, sur les toits, entre les venelles du Bazar d’Alasaï. Dans les prochaines heures, les talibans décrocheront vers l’est, mais pour l’heure, celle dévolue aux loups, ils demeurent une menace constante pour les éléments des sections de combat de Jonquille 20 et 30 en progression.

			Depuis ce matin, le lieutenant Coralie Desnoyers, à la tête du groupe de tireurs de précision de la section commando montagne de Jonquille, voltige de refuges en affûts. Elle est entraînée depuis un an par le sergent-chef responsable des snipers du régiment. Et si elle a été choisie pour cette tâche, elle le doit à son calme exceptionnel, à son rythme cardiaque hors normes, à sa capacité à rapidement se camoufler, punir, et s’esquiver. Elle tue à coup certain.

			Et son indicatif transmission est Louve Alpha.

			Elle ne rend compte qu’à Jonquille, le capitaine M., dans le dispositif duquel elle représente un atout maître : l’effacement systématique, et silencieux, des points de blocage dans le Bazar.

			Quelques minutes plus tôt, elle a décroché d’une position sur un toit ébranlé pour rejoindre un point haut, « positif », surplombant la zone du drame qui a frappé le régiment, dont se rapproche une escouade de cinq chasseurs. Qui vont tenter, sous le feu parfois nourri de l’ennemi, de récupérer le corps de leur camarade dans l’habitacle du véhicule blindé. Le contact est intense.

			— Jonquille ici Louve Alpha. Indiens actifs en visuel.

			C’est-à-dire insurgés ciblant deux cents mètres en contrebas les cinq chasseurs en progression le long d’une voie étroite dans le talweg d’un ancien wadi.

			— Louve Alpha ici Jonquille : engagement immédiat.

			À plat ventre derrière le bipied de son fusil, elle place son œil sur la lunette de visée de nuit OB-50. Elle n’a pas besoin de désignateur laser. Elle traite deux premiers talebs qui rafalent depuis un long mur crénelé. Elle cible l’ennemi au front, juste sous le repli de leur pakol. Une silhouette munie d’un RPG-7 se désengage, s’offrant de trois quarts. Elle le dégomme.

			— Jonquille ici Louve Alpha : 3-0.

			— Maintenez le feu, Louve Alpha.

			Avec sa lunette de visée, elle balaie scrupuleusement ses axes de tir. Elle a entendu plusieurs détonations sèches, provenant de 12.40-45. Vraisemblablement depuis les trois maisons d’un étage en chantier à 810 mètres en amont, depuis lesquelles le blindé léger impacté, encore en flammes, est très vulnérable. Là où elle-même se placerait pour stopper la progression d’un ennemi.

			— Jonquille, ici Louve Alpha. Encore un Indien identifié. Sniper.

			Jonquille rompt alors le vocabulaire du protocole de transmission :

			— Occupe-t’en, ma belle.

			Elle sourit en pensant au capitaine M., puis en se replaçant tranquillement derrière l’œilleton. Mètre par mètre. Elle cherche sa proie aux premiers étages. Elle ne trouve rien. Pourtant, le tireur embusqué est là. Dans l’immobilité absolue, le premier des camouflages. Où ? Rien ne bouge. Nouvelle détonation. Elle a presque entendu la munition d’arme de gros calibre déchirer la nuit. Elle a deviné l’éclair.

			Là.

			Elle tend tout. Inspire par le nez et bloque sa respiration.

			Là.

			Comme une vipère.

			Dans ce tas de briques, et de torchis.

			Là où je vais te tuer.

			Elle ne distingue qu’un reflet, celui de l’optique de la lunette de visée, point de vulnérabilité du sniper.

			817,6 mètres, c’est une portée limite pour son FRF2. Elle n’a pas droit à l’approximation. Elle bloque tout. Détermine. Et shoote.

			Le tas de débris bouge. Comme un corps qui cherche à très vite s’en extraire. Louve Alpha a déjà engagé une nouvelle munition de 7.62 dans la chambre de son arme de précision. De nouveau inspire, bloque, ne tire pas tout de suite. Et fait feu une seconde fois. Elle a ciblé le visage. La silhouette s’effondre. Elle transmet :

			— Jonquille ici Louve Alpha : 4-0.

			 

			Cette fois, sa respiration est plus saccadée, pour gravir les vingt et une marches conduisant à l’étage, l’œil toujours collé à la lunette infrarouge, le canon du FRF2 fouillant la pénombre. Elle parvient enfin au pied du tas de briques. Elle veut savoir. Qui ?

			Moins d’une heure plus tôt, en ciblant le visage de son ennemi, elle a connu un bref instant d’hésitation. Elle a distingué deux yeux noirs qui ont failli la déstabiliser. Pas le regard qu’elle attendait. Cela a duré une fraction de seconde seulement. Désormais, elle veut savoir, vraiment.

			Mais aucun cadavre n’occupe désormais cette pièce ouverte aux vents de l’Hindu Kuch qui se lèvent. Pourtant, elle en est certaine : elle a ciblé pleine face. Personne ne peut survivre à ça.

			Elle est brusquement saisie de tremblements convulsifs. Elle retire ses mitaines. Elle ôte son casque. Elle passe sa main couverte de cordite d’abord sur son crâne tondu, puis sur son visage strié au stick camouflage. Elle ne comprend pas. Louve Alpha tue à coup certain. Elle tente de se rassurer : l’ennemi non plus n’abandonne pas ses morts. Elle se penche vers le vide, vers le talweg. Elle perçoit une rumeur gagner la nuit : le vol lourd, entêtant, d’un hélico Black Hawk de la 101e Airborne en approche, pour l’évacuation du corps de son camarade. Dans quelques heures, grâce à la ténacité des chasseurs, grâce au sacrifice de l’un des leurs, le 27e, Task Force Tiger, remportera la dernière bataille contemporaine des Armées françaises.

			Elle cherche dans son gilet tactique un nouveau chargeur de dix cartouches. La nuit n’est pas finie. Elle n’est pas croyante, désespère l’aumônier du régiment, mais, dans un coup de vent glacial, tout de même elle se signe.

			Sèchement.

			

			
				
					1. Ou 27e BCA. 

				

			

		




1.

18 avril 2022, au zénith, en lisière de la savane sahélienne, nord de Gossi, proche d’Adiora, cercle de Gourma Rharous, centre Mali.

Cinq cadavres nus de bergers peuls pendus par les pieds, à l’équerre de la barre supérieure d’une cage de foot sur un terrain mangé par la brousse tigrée. Deux d’entre eux étaient de haute stature, mais aucune chance que leur crâne touche le sol. Les têtes ont été tranchées. Pas nettement. Certainement à l’arme blanche. Par la même lame qui a éventré et châtré les suppliciés, sans aucun doute encore vivants pendant les premières tortures.

Un vent tiède parcourt la surface asséchée du terrain où depuis trois jours aucun gamin du village ne vient jouer. Les occupants ont prévenu : personne ne décroche les corps des traîtres, laissés donc au rideau de grosses mouches noires, agglutinées sur la viande ouverte.

— De Kolibri à Louve Alpha…

Le lieutenant-colonel Amir Lofti, pseudo Service, Kassim, code radio Kolibri, opérateur du Centre parachutiste d’instruction spécialisée, unité combattante du Service Action de la DGSE, ôte son chèche jaune empoussiéré et transmet à sa patronne. Ce jour de mi-avril au centre Mali, en jean et tunique touareg, il est descendu quelques minutes de l’habitacle de son pick-up Nissan Patrol blanc pour constater l’acte de sauvagerie, signalé la veille par sa source à Gossi. Conrad est resté au volant, moteur en marche, au cas où. Et Perceval jumelle la brousse environnante, son HK-MP5K compact dissimulé sous les pans d’un léger boubou écru. Support opérationnel ultravigilant. Les barbares sont tout proches.

Le regard sombre de Kassim qui s’agenouille, s’attarde sur les cinq têtes exhibées sur des piquets à la limite de la surface de réparation, nimbées de mouches. On a découpé le nez, les oreilles et les lèvres.

— De Kolibri à Louve Alpha…

La patronne ne répond pas. Pourtant, d’ordinaire, elle décroche promptement lorsque son principal agent au Mali ouvre une session de transmission cryptée. Il passe ses mains musclées sur les joues creuses de son visage déjà tanné par une semaine sous le soleil du grand Sud. Dix jours qu’il est revenu en Afrique. Pour une mission spécifique.

— Louve Alpha j’écoute.

Cette voix le tranquillise. Cette voix de femme plus jeune que lui. Haute, assurée, enveloppante aussi. Il l’appellerait à n’importe quelle heure pour l’entendre. D’ordinaire sereine, mais pas à cette heure.

Parce qu’elle sait son agent exposé sur une zone dangereuse. Dans quelques heures, les éléments français de l’opération Barkhane doivent se désengager de la région, en laissant le contrôle aux forces maliennes. Après-demain, Kassim et ses deux équipiers seront sans filet.

Pour l’instant, il reste à genoux devant les visages mutilés. Dans le combiné de l’Iridium 9575 Extreme, il perçoit, à 4 700 kilomètres, la respiration contrariée de sa supérieure hiérarchique. Il confirme :

— C’est lui.

Elle ne répond pas, comme une suspension entre eux deux.

— C’est bien lui… sa signature.

Le fils de pute, murmure-t-il pour lui-même, écartant ses lèvres sèches du combiné du satellitaire.

— Bien reçu, Kolibri…

Encore un instant, puis :

— Ne le lâche pas.

Il l’imagine, elle, à son poste de commandement au fort, le quartier général de l’unité, résolue, inassouvie de ne pas être auprès de son groupe projeté sur le territoire de Gourma Rharous. De ne pas être de la chasse. Parce qu’elle aime ça. Avant tout autre chose, elle raffole de la traque des ennemis de la France. Et c’est son job. Kassim ressent toute la frustration de sa patronne, son chef. Il n’a guère besoin de la rassurer, et pourtant se fend d’un :

— T’inquiète…

Fin de transmission.

 

Le colonel Coralie Desnoyers, pseudo Athéna, chef du Service Action, reste un moment pensive, son portable dédié configuré liaison satellitaire à la main.

La jeune quadragénaire aux cheveux jais coupe garçonne, au teint mat, ce matin restée en treillis – parce que la « tenue de travail » demeure bien la plus confortable pour le boulot matinal –, presse sur une touche de la console transmission devant elle. Surgit dans la demi-minute Lila, son assistante, grande jeune femme très brune, lieutenant de l’Armée de terre, à la chevelure endiablée de henné, toujours des dossiers sous le bras, empressée et en mouvement perpétuel.

— J’ai besoin d’un « taxi ». Rapidos.

Lila s’exécute. La patronne n’avait pas besoin de préciser. C’est toujours rapidos. Depuis trois semaines, le commandement du Service Action a retrouvé sa base du fort de Noisy-le-Sec, à Romainville. Délocalisé au plus proche de la Centrale pendant les premières semaines de l’offensive russe en Ukraine, l’état-major SA a regagné ses pénates au CIRP, le Centre d’instruction et de réserve parachutiste, un acronyme qui masque pudiquement la base de l’état-major de l’unité.

Athéna y a repris sa routine de commandement. Ses levers bien avant l’aube, ses joggings nocturnes en rangers dans les douves sèches. Ses entraînements de combat à mains nues dans les sous-sols. Ses demi-nuits de travail, entourée de Lila et Martin, ses deux factotums, de l’Ange et de Pedro, commandants en second, ou seule, endurante, quand elle tente de rattraper le boulot de paperasserie bousculé par les urgences opérationnelles. Dont le pilotage l’accapare légitimement : plus de la moitié de son unité est projetée sur le théâtre d’opérations ukrainien. Sans oublier les fractures du monde partout ailleurs où ça crame, ou bien où ça menace de péter : Syrie, Irak, Arménie, Birmanie, Mozambique, Bosnie, Congo, et puis le Sahel, Burkina-Mali-Niger-Tchad, qui mobilise encore une centaine d’opérateurs du SA, dont Kassim et sa petite équipe. L’effectif du millier d’agents de l’Action tourne à plein régime, comme jamais.

D’ailleurs, Pedro, le chef ops, glisse son long museau aquilin sur le seuil du bureau spartiate de la patronne.

— C’est Buffalo à Kharkiv, pour demande de support…

Elle darde sur lui ses yeux verts un rien éteints parce que épuisés. Pedro… Toujours ce visage étiré, hâve, sa dégaine dégingandée, ses pull-overs élimés, ses pantalons de tergal beige usés, ses vieux derbys noirs astiqués. Mono-expressif. Semble toujours tirer la gueule, voire s’ennuyer à mort dans son job, pourtant le plus stimulant du Service : le poste de chef ops sollicite rigueur et imagination. À première vue, le lieutenant-colonel Pierre de Chassigneux, pseudo Pedro, alias le Long, semble davantage façonné pour la première de ces qualités. C’est d’abord un légionnaire, ensuite un soldat à l’ancienne, major de sa promo à Saint-Cyr, et à chaque heure un catho tradi très pratiquant. Mon putain de moine-soldat, se désole parfois Athéna. Mais un officier hors pair, un commandant irréprochable – dur mais si juste –, un bosseur hors normes. Ça déblaie. Et, surprise, c’est aussi un acrobate, capable de monter des coups d’une rare audace.
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